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Je dédie ce livre à mon mari.
Tu es la source d’inspiration de tous mes héros,
né des rêves de mon esprit et de mon cœur.
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Lion : 
Amant passionné par nature,
et adversaire courageux d’instinct




CHAPITRE 1
Evie a 14 ans, Leo a 15 ans.


Assise sur le toit devant la fenêtre de ma chambre, j’ai le nez levé vers le ciel. J’observe les nuages de buée que mon souffle forme dans l’air froid de novembre. Je resserre la vieille couverture rose autour de moi et pose la tête sur mes genoux ramenés contre ma poitrine. Soudain, un caillou atterrit sur la toiture, à côté de moi, puis glisse le long de la faible pente avant de retomber sur le sol. Avec un grand sourire, je l’entends grimper le long du treillage délabré sur le côté de la maison.
Un kilo de plus, et ce machin tout pourri ne tiendra
plus le choc. Mais ça n’a plus d’importance. Il ne sera plus là pour l’escalader. À cette pensée, mon cœur se serre douloureusement, mais je cache bien vite ma tristesse car il enjambe déjà le rebord et rampe vers moi.
Tout dégingandé, il a une tignasse ébouriffée blond foncé. Il s’assied près de moi avec son sourire immense qui dévoile ce petit espace entre ses dents de devant que j’aime tant. Je me dandine pour me coller contre lui, et nous restons front contre front pendant quelques minutes, nous fixant dans les yeux jusqu’à ce que, dans un soupir, il se redresse.
– Je ne vais pas survivre sans toi, Evie, dit-il d’une voix chargée de larmes mal contenues.
Je lui donne un coup d’épaule.
– C’est un peu exagéré. Tu ne crois pas, Leo ?
Je le taquine en espérant lui arracher un sourire. Ça marche.
Mais son sourire disparaît immédiatement, et il se frotte le visage. Il prend son temps avant de répondre :
– Non, c’est la vérité.
Je ne sais pas quoi dire. Comment le réconforter alors que je ressens exactement la même chose ?
Il se tourne vers moi et nous nous regardons dans les yeux une nouvelle fois.
– Pourquoi tu me regardes comme ça ?
J’emploie volontairement cette phrase, sachant qu’il comprendra. C’est la première chose qu’il m’a dite.
Il n’a aucune réaction pendant une minute, puis ses lèvres ébauchent lentement un sourire.
– Parce que ton visage me plaît, répond-il en souriant plus largement, me montrant encore cet écart entre ses dents et me répondant la réplique parfaite. Il est maigrichon, teigneux et coiffé avec un clou, et c’est le plus beau garçon que j’aie jamais vu. Je pourrais le contempler du matin au soir. J’ai tout le temps envie d’être près de lui. Seulement, il va partir vivre à l’autre bout du pays et nous n’y pouvons rien. Nous nous sommes rencontrés dans le premier foyer d’accueil dans lequel nous avons été placés, l’un et l’autre. C’est mon meilleur ami du monde entier, et le garçon que j’ai appris à aimer. Il a été adopté et je suis tellement heureuse pour lui qu’il ait enfin une famille, d’autant plus que c’est rarissime pour un ado. En même temps, j’ai l’impression que mon cœur saigne.
À présent, il me scrute comme s’il lisait dans mes pensées. Bien sûr, c’est ce qu’il fait. Peut-être que je suis comme un livre ouvert ou que l’amour a un effet loupe sur l’âme des êtres chers.
Il continue à m’observer en silence pendant quelques secondes, puis je vois à son air qu’il a pris une décision. Avant que j’aie le temps de l’interroger, il se
penche vers moi et ses lèvres frôlent les miennes.
De minuscules étincelles s’allument autour de nous, et je frissonne imperceptiblement. Il se décale plus près de moi et prend mon visage entre ses mains. Il me regarde droit dans les yeux, et ses lèvres murmurent, à quelques centimètres des miennes.
– Je vais t’embrasser maintenant, Evie, et ça voudra dire que tu es à moi. Ça m’est égal que nous soyons éloignés loin de l’autre. Tu es à moi. Je t’attendrai. Et je veux que tu m’attendes. Promets-moi que tu ne laisseras personne d’autre te toucher. Promets-moi que tu ne te donneras à personne d’autre qu’à moi.
Plus rien n’existe autour de nous. Il n’y a plus que nous, assis sur un toit dans la nuit de novembre.
– Oui. Oui, oui, un million de fois oui.
L’écho de mes murmures se répercute sans fin dans ma tête.
Il continue de me transpercer du regard, sans bouger,
et j’ai envie de lui hurler « Embrasse-moi tout de suite ! » L’impatience me grise tant que j’en ai le tournis.
Puis ses lèvres pressent les miennes, et ÇA, c’est un baiser. Tendre au début, ses douces lèvres pincent délicatement ma bouche. Un changement s’opère en lui, et il se met à tracer le contour de mes lèvres du bout de la langue, comme pour me demander la permission d’entrer. Je m’ouvre à lui dans un gémissement involontaire qui le fait geindre en retour.
Sa langue flirte avec la mienne, la caresse, l’agace gentiment et j’ai l’impression que sa saveur va me faire imploser de plaisir. Pendant ces quelques minutes de tâtonnements, nous nous explorons avec un délicieux manque d’expérience. Nous découvrons et mémorisons la bouche de l’autre. Mais très vite, nous sommes comme deux partenaires de danse parfaitement synchronisés, lancés dans une chorégraphie passionnée de lèvres et de langues.
Je m’allonge sur le toit en l’entraînant sur moi sans me détacher de ses lèvres. Nous nous embrassons pendant des heures, des jours, des semaines, une vie entière peut-être. Notre baiser nous fait tout oublier en nous baignant dans la félicité. C’est trop et pas tout à fait suffisant.
C’est mon premier baiser et je sais que c’est le sien aussi. Et c’est parfait.
Brusquement, je sens quelque chose de mouillé et de froid sur mes joues. Rappelée à la réalité, j’ouvre les yeux en même temps que lui. De gros flocons de neige tombent tout autour de nous. Émerveillés, nous rions. À croire que les anges ont organisé cette chute de neige pour nous, pour rendre le moment le plus inoubliable de nos vies encore plus magique.
Dès qu’il roule à côté de moi, je suis gelée. Je sais qu’il est temps que je retourne à l’intérieur et qu’il rentre chez lui. Cette prise de conscience forme une boule dans ma gorge. Les larmes inondent mes joues.
Il m’attire sur lui, et nous restons accrochés l’un à l’autre un long moment, rassemblant le courage de nous dire au revoir.
Lorsqu’il s’écarte, son visage rongé par le chagrin me fend le cœur.
– Ce n’est pas un au revoir, Evie. N’oublie pas notre promesse. N’oublie jamais notre promesse. Je reviendrai te chercher. Je t’écrirai pour te donner ma nouvelle adresse dès que j’arriverai à San Diego et nous resterons en contact. Je veux pouvoir emporter tes lettres partout avec moi et les relire chaque fois que je le voudrai.
Je t’enverrai mon numéro de téléphone aussi, juste au cas où, mais je veux que tu m’écrives, d’accord ? Le jour de tes dix-huit ans arrivera vite, tu verras, et je reviendrai te chercher. Nous aurons une belle vie ensemble.
– D’accord. Écris-moi dès que tu arrives, hein ? dis-je dans un murmure.
– Promis.
Il me serre dans ses bras une toute dernière fois et embrasse mes joues pour sécher mes larmes. Puis il pivote et se dirige vers le treillage. Alors qu’il entame sa descente, il se retourne vers moi et déclare d’une voix posée :
– Il n’y aura jamais personne d’autre que toi, Evie.
C’est la dernière chose qu’il m’ait dite. 
Je n’ai jamais revu Leo.



CHAPITRE 2
Huit ans plus tard


Quelqu’un me suit. Depuis une semaine et demie. Il n’est vraiment pas doué. Je l’ai repéré presque immédiatement et, parfois, je l’observe en train de m’observer. De toute évidence, ce n’est pas un professionnel. Mais je ne comprends pas qu’il me suive partout. Surtout un homme comme lui. Il paraît que si certains tueurs en série réussissent à attirer leurs victimes, c’est parce qu’ils ont l’air normaux, plutôt sympas et séduisants. Tout de même, j’ai du mal à croire que cet Apollon qui m’épie me veuille du mal. Je suis peut-être naïve, mais c’est ce que mon instinct me souffle. Qui plus est, c’est plutôt le genre à qui on demande (qu’on supplie éventuellement) de nous entraîner dans une allée sombre que celui qu’on asperge de gaz lacrymogène. Je l’ai guetté depuis des emplacements stratégiques, entre les lamelles des stores de ma chambre ou dans les reflets des vitrines, avec une telle facilité que je suis tentée de me moquer de son incompétence.
Mais la question demeure : qu’est-ce qu’il me veut ? J’en arrive à croire qu’il y a erreur sur la personne. Possible que ce soit un détective privé pas très doué qui s’en prend à la mauvaise fille.
Toutefois, il ne me suit pas aujourd’hui. Tant mieux, car j’assiste à un enterrement, et j’aime autant ne pas être distraite. Nous enterrons Willow, la belle Willow, qui porte le nom d’un arbre à longues branches1, fait pour se balancer, courbé dans le vent. Seulement, Willow ne s’est pas courbée quand le vent froid a soufflé. Elle s’est brisée, elle a explosé en mille morceaux. Elle en avait sa claque et elle s’est plantée une aiguille dans le bras.
Nous avons grandi ensemble dans une famille d’accueil, et ni sa vie ni la mienne n’ont bien commencé. Je l’ai rencontrée dans la première maison où on m’a envoyée après qu’un voisin avait appelé la police pour se plaindre d’une fête trop bruyante que donnait ma mère biologique. Quand les agents sont arrivés, j’étais assise sur le canapé, dans mon pyjama rose à oursons. Un type dont l’haleine empestait la bière avait la main sous ma robe de chambre, trop défoncé pour la dégager assez rapidement. Des sachets de meth traînaient sur la table basse. Ma mère naturelle était assise sur le canapé en face de moi et nous regardait avec désintérêt. Je ne sais pas si elle s’en fichait ou si elle planait trop pour s’en soucier. Au bout du compte, j’imagine que ça n’a pas vraiment d’importance.
Je n’ai pas bougé pendant que la police arrachait ce bonhomme du canapé. À ce stade, j’avais déjà appris que lutter était vain. Disparaître était ma meilleure option, et si je ne pouvais pas me planquer dans un placard ou sous un lit, je m’enfuyais dans mes pensées. J’avais dix ans.
Cette première famille d’accueil était une sorte de tiroir fourre-tout, comme celui de la cuisine dans lequel on fourre les babioles en tout genre dont on ne sait pas quoi faire, celles qui n’ont pas d’emplacement réservé. Nous étions tous des éléments jetés là au hasard, sans aucune attache, avec pour seul point commun d’entrer dans la catégorie « divers ».
Deux jours après mon arrivée, Willow a débarqué, une jolie petite blonde espiègle au regard tourmenté. Elle n’était pas bavarde mais, la première nuit, elle a grimpé dans mon lit, s’est installée entre le mur et moi et s’est roulée en une petite boule. Elle geignait dans son sommeil et suppliait qu’on arrête de lui faire mal. Je n’ai pas eu besoin de me demander ce qui lui était arrivé.
Après cela, j’ai veillé sur elle du mieux que j’ai pu, même si elle n’avait qu’un an de moins que moi. Nous n’étions ni l’une ni l’autre dotée d’une grande force. Deux petites filles brisées qui avaient déjà appris que c’est risqué de faire confiance. Mais Willow semblait encore plus vulnérable que moi, comme si elle menaçait de s’effondrer à la moindre peine. Alors, j’ai endossé la responsabilité et les punitions pour des méfaits qui étaient de sa faute. Je l’ai laissée dormir toutes les nuits avec moi, lui racontant des histoires pour tenter de chasser ses démons. Ce monde ne m’avait pas fait beaucoup de cadeaux, mais j’étais douée pour raconter des histoires. Je lui inventais des contes dans le but de donner du sens à ses cauchemars. À vrai dire, ils étaient autant pour moi que pour elle. J’essayais de comprendre moi aussi.
Le temps passant, j’ai fait tout mon possible pour aimer cette fille. On ne peut pas dire que je n’aie pas tout fait. Mais malgré ma volonté et mes efforts, je n’ai pas réussi à sauver Willow. Je crois que personne n’aurait pu car, tristement, Willow ne désirait pas être sauvée. Assez tôt, on avait dit à Willow qu’elle n’était pas digne d’amour, et ce mensonge s’est incrusté dans son cœur jusqu’à ce qu’elle ne vive plus qu’en fonction de ça. C’était la base de tous ses choix, de tous les cœurs qu’elle a brisés, y compris le mien.
Un mois plus tard, un garçon de onze ans est arrivé dans notre foyer, un grand maigrichon bourré de colère, du nom de Leo, qui grognait oui et non quand nos parents nourriciers lui posaient des questions et qui ne regardait presque jamais personne dans les yeux. À son arrivée, il avait un bras dans le plâtre, des traces d’hématomes jaunâtres sur le visage et ce qui ressemblait à des marques de doigts dans le cou. Il avait l’air d’en vouloir au monde entier, et le bon sens me soufflait qu’il avait de bonnes raisons d’éprouver cela.
Leo… Leo. Je sais que je ne dois pas penser à lui. Je n’autorise plus mes pensées à se tourner vers lui, parce que ça fait trop mal. Après tout ce que j’ai vécu, c’est sur lui que je ne supporte pas de m’appesantir. Il occupe une place particulière dans mon passé, et c’est là que je préfère le laisser.
Je m’extirpe de ma rêverie lorsque le pasteur me fait signe d’avancer pour l’éloge funèbre. Malheureusement, Willow n’est jamais devenue amie avec des gens qui se traînent hors du lit le dimanche matin à neuf heures. Par conséquent, nous sommes peu nombreux et plus de la moitié des gens qui sont là ont l’air d’avoir la gueule de bois, ou peut-être même d’être encore ivres. Je me place derrière l’estrade, face au groupe, et c’est là que je l’aperçois, appuyé contre un arbre à quelques mètres en retrait du rassemblement. Le voir ici me prend de court. J’étais certaine qu’il ne m’avait pas suivie. Mais comment et pourquoi serait-il ici s’il ne m’avait pas suivie ? Je suis absolument certaine de ne l’avoir jamais vu avec Willow. Je me serais souvenue de lui. Je fixe mon harceleur mystérieux un instant, et il soutient mon regard d’un air impassible. C’est la première fois que nos regards se croisent. Je secoue discrètement la tête pour me concentrer, et je commence à parler.
« Un jour, il y a longtemps, une belle petite fille très spéciale a été envoyée par les anges vers une terre lointaine pour mener une vie enchantée, pleine d’amour et de bonheur. Ils l’appelaient la Princesse de Verre parce que son rire leur faisait penser aux tintements des clochettes de verre qui sont suspendues au-dessus du portail du paradis et qui sonnent pour accueillir chaque nouvelle âme. Mais son nom lui convenait également parce qu’elle était très sensible. Son amour était pur et son cœur se brisait facilement.
En préparant son voyage vers cette terre lointaine, un des plus jeunes anges a commis une erreur. Suite à une confusion, la Princesse de Verre a été envoyée dans un endroit où elle n’était pas censée aller. Un lieu sombre et laid, dirigé pour l’essentiel par des gargouilles et d’autres créatures maléfiques. Mais, quand une âme est placée dans une enveloppe humaine, c’est définitif et l’on ne peut plus rien y faire. Les anges ont eu beau pleurer de désespoir à l’idée de l’horrible destin qui attendait la Princesse de Verre, ils ne pouvaient rien faire, hormis veiller sur elle et faire tout leur possible pour la guider dans la bonne direction, loin du monde des gargouilles et des créatures maléfiques.
Malheureusement, la Princesse de Verre était à peine arrivée sur cette terre que la cruauté des bêtes qui l’entouraient a causé la première grosse fêlure dans son cœur si fragile. Et même si d’autres créatures moins néfastes ont essayé d’aimer la princesse, car elle était très belle et on l’aimait facilement, le cœur de la princesse a continué à se fendre jusqu’à ce qu’il s’effrite totalement, laissant la princesse le cœur brisé pour toujours.
La princesse a fermé les yeux pour la dernière fois, en pensant à tous les monstres maléfiques qui avaient été cruels avec elle et qui lui avaient brisé le cœur. Mais les créatures maléfiques, si démentes soient-elles, n’ont pas eu le dernier mot. Les anges, toujours dans les parages, sont descendus et ont emporté la Princesse de Verre au paradis, où ils ont rassemblé les morceaux de son cœur qu’ils ont placés à l’abri. La princesse a rouvert les yeux. Souriante, elle a fait résonner son beau rire. Il a tinté comme les clochettes de verre, comme avant, comme depuis toujours. La Princesse de Verre était enfin rentrée chez elle. »
Pendant que je vais reprendre place dans le groupe d’invités, certains bouche bée, d’autres vaguement confus, je jette un œil vers l’homme appuyé contre l’arbre. Il semble figé, le regard fixé sur moi. Je fronce les sourcils. Comme je connaissais Willow, sa présence n’est pas bon signe. Lui doit-elle de l’argent ? M’a- t-il suivie dans le but de me faire régler ses dettes ? Sûrement pas. Je crois qu’il suffit de trente secondes pour se rendre compte que mes finances sont, euh,… inexistantes.
– Je n’ai pas tout compris, mais c’était mignon.
Sherry, la logeuse de Willow – j’entends par là qu’elle lui offrait de partager sa chambre quand Willow n’avait pas de mec chez qui passer la nuit – m’a souri en me prenant à part, pour m’enlacer brièvement.
Sherry est plutôt bourrue, et on lui donnerait dix ans de plus que son âge. Elle teint ses cheveux en blond, et ses racines noires de deux centimètres se mélangent librement aux grises. Son décolleté est trop profond pour un enterrement, et même pour une go-go dancer qui se trémousse dans une cage.
Sa peau tannée trop bronzée est recouverte d’une épaisse couche de maquillage. Ses chaussures à semelle compensée de strip-teaseuse complètent la panoplie. Mais malgré la myriade de faux pas vestimentaires, elle a bon cœur et elle s’est efforcée d’être une amie pour Willow. Malgré tout, elle en a tiré la même leçon que moi : quand quelqu’un cherche à tout prix à s’autodétruire, c’est impossible de lui faire changer d’avis.
Quand je tourne la tête, l’homme mystérieux a disparu.
 


1. . Willow, « saule » en français. (NdE ainsi que toutes les notes suivantes.)




CHAPITRE 3
Je suis venue au cimetière en bus, mais Sherry me reconduit chez moi en voiture. Elle crie « donne des nouvelles, trésor ! » pendant que je la remercie et agite la main pour lui dire au revoir.
Je me précipite à l’intérieur et troque rapidement ma robe noire sans manches contre mon uniforme de travail. Je fais le ménage à l’hôtel Hilton la journée, et je suis aussi serveuse pour un traiteur à temps partiel, principalement en soirée, le week-end ou quand on a besoin de moi. Ce n’est pas très reluisant, mais je fais le nécessaire pour payer mon loyer. Je m’assume et j’en suis fière. Je savais que le jour de mes dix-huit ans, on me raccompagnerait à la porte de mon foyer d’accueil, ce qui m’enthousiasmait et m’effrayait à mort en même temps. J’étais enfin libre d’intégrer le système, libre de vivre selon mes propres règles et de suivre mon destin, mais j’étais aussi plus seule que jamais, sans famille ni filet de secours en cas de pépin, pas même un toit au-dessus de ma tête ou trois repas par jour garantis. J’ai dû apprendre à gérer mes crises d’angoisse. Quatre ans plus tard, je m’en sors très bien. Enfin, ça dépend de ce qu’on entend par s’en sortir. J’imagine que c’est tout relatif.
Il ne faut pas croire que je n’en attende pas plus de la vie. En règle générale, j’ai tendance à rester prudente, même en termes d’ambition. Mais je trouve que ma vie a commencé par suffisamment de drames et de chagrin pour que je n’en veuille plus d’autres. Si la sécurité peut s’avérer ennuyeuse, c’est également une situation convoitée par quelqu’un comme moi qui n’a jamais connu ça. Donc, pour l’instant, ça me va.
Arrivée dans le centre-ville, je descends du bus et marche d’un pas pressé vers l’entrée du personnel du grand hôtel. Je pointe pile à l’heure, remplis un chariot de produits ménagers et me rends au dernier étage du bâtiment pour commencer par la suite. Je frappe doucement et, en l’absence de réponse, j’ouvre la porte avec mon pass. Je pousse le chariot à l’intérieur en scrutant la chambre. Malgré le désordre, elle semble déserte, alors je commence par défaire le lit. J’allume mon iPod et je chante avec Rihanna. Je souris en remuant des fesses tout en dépliant des draps propres sur le lit king size. C’est un aspect du métier que j’apprécie particulièrement : je peux me perdre dans mes pensées, et le ménage devient une activité automatique. Alors que j’étale le nouveau duvet sur le lit, un mouvement attire mon attention. Je baisse le son, me retourne et sursaute en poussant un petit cri de surprise. Un homme est appuyé avec décontraction dans l’embrasure de la chambre et affiche un petit sourire. J’ôte mes écouteurs et cligne des yeux, embarrassée.
– Je suis désolée. Je croyais qu’il n’y avait personne. Je peux revenir plus tard, si vous préférez.
Je commence à pousser mon chariot vers la sortie. À mon grand étonnement, il vient saisir la poignée de mon chariot en quelques pas rapides.
– Mais non, vous ne me dérangez pas, dit-il. Nous allions sortir. Je profitais juste du spectacle.
Avec un grand sourire, son regard survole lentement mon corps, de mes pieds à mes seins. Mal à l’aise, je me dandine. Nos regards se croisent, je souris maladroitement, lorsqu’une femme entre dans la pièce. Elle est belle, ses cheveux blonds parfaitement coiffés, son maquillage impeccable, et je me sens immédiatement ridicule. Je hoche la tête dans sa direction et reprends mon chemin vers la sortie en marmonnant.
– Je reviendrai plus tard.
Ils se dirigent tous deux vers la porte.
– Inutile, nous allions partir. Restez pour terminer, répond la femme.
Elle me considère d’un air méprisant, tout en enfilant sa veste.
– Et n’oubliez pas de vider la poubelle. La dernière fille qui est venue nettoyer ne l’a pas vidée.
L’homme lui sourit et lui tapote les fesses tandis qu’elle quitte la pièce en laissant échapper un gloussement.
Je reste figée une minute après qu’ils ont refermé la porte derrière eux, tentant de retrouver l’insouciance qui m’habitait avant d’être interrompue. Malheureusement, mon humeur a brusquement changé, et j’éprouve une certaine mélancolie sur laquelle je préfère éviter de m’appesantir.
Je termine ma journée et en pointant à la sortie, mon amie Nicole me rejoint hâtivement en passant sa carte dans la machine.
– Que des porcs au douzième étage ! fulmine-t-elle. On dirait que certains des clients de l’hôtel ont grandi dans une grange. Il m’a fallu deux heures pour nettoyer trois chambres de cet étage. Dégoûtant. Ne me demande pas de détails. Et maintenant je suis en retard pour aller chercher Kaylee. Tu m’accompagnes à l’arrêt de bus ? Ma voiture est au garage.
Elle attrape son manteau en parlant. Je lui fais un grand sourire en passant mon manteau, en chemin vers la sortie.
– Nous pourrions peut-être rédiger une liste « de gestes respectueux envers l’équipe d’entretien » à distribuer aux nouveaux arrivants ? dis-je avec sarcasme.
– Bonne idée ! Numéro un, pour l’amour du Ciel, merci d’enrouler vos préservatifs usagés dans du papier toilette et de les jeter à la poubelle. Ça ne fait pas partie de mes attributions de gratter votre… truc séché sur le tapis parce que vous avez jeté le machin sous le lit.
Je ris en faisant semblant de vomir tandis que nous marchons d’un bon pas vers l’arrêt de bus. Je reprends la liste.
– Bon. Numéro deux, merci de ne pas vous couper les ongles au lit. Je préfère éviter de recevoir une pluie de rognures d’ongles quand je secoue le duvet et d’avoir à me mettre à quatre pattes pour les ramasser à travers la chambre.
– Oh, non, sérieusement ? Bande de sauvages !
Elle aussi rit. Comme son bus arrive, je l’enlace rapidement.
– À mercredi soir !
Je traverse la rue, vers mon arrêt, pour la direction opposée.
Nicole réussit toujours à me faire sourire avec son attitude détachée et son sens de l’humour infaillible. Elle est mariée à un type formidable, Mike, et ils ont une fille de quatre ans, Kaylee. Mike est électricien et gagne bien sa vie, mais Nicole fait des ménages deux jours par semaine pour arrondir ses fins de mois – ou pour améliorer son budget chaussures, comme elle aime le dire. Elle a un faible pour les chaussures. Plus les talons sont hauts, mieux c’est. Je ne sais pas comment elle arrive à marcher sur ces échasses.
Nous sommes rapidement devenues amies quand nous nous sommes rencontrées au travail, voici trois ans. Elle et Mike m’invitent à dîner une fois par semaine minimum. J’aime beaucoup passer du temps avec eux et Kaylee, dans l’ambiance joyeuse et confortable d’une famille aimante, simplement pour partager un repas. Ils ne peuvent pas vraiment le comprendre mais pour moi, une soirée dans un foyer aimant, ce n’est pas seulement merveilleux, c’est essentiel. C’est tout ce que je n’ai jamais eu.
Nicole et Mike savent que j’ai grandi dans des familles d’accueil, mais ça s’arrête là. Ils sont gentils, travaillent dur et vivent dans une jolie petite maison à deux chambres dans un quartier correct, et je n’ai pas envie d’apporter des histoires de drogue, de maquereaux et de maltraitance dans leur univers. Ce n’est pas qu’ils soient naïfs sur le monde qui nous entoure mais, par de nombreux aspects, ils représentent ma bulle, mon lieu sûr à l’écart du monde, et je tiens à ce que ça reste ainsi.
Je sors mon roman de mon sac et me mets à lire alors que le bus redémarre en direction de mon appartement, à l’autre bout de la ville. Je suis tellement absorbée par la lecture que je manque presque mon arrêt. Juste à temps, je me lève d’un bond pour franchir les portes au moment où elles se referment. Je remonte à pied les dernières centaines de mètres et je franchis la porte d’entrée de l’immeuble en secouant la tête. Le verrou est toujours cassé. Bon, ce n’est pas le summum en termes de sécurité mais c’est plutôt propre, et j’ai un balcon ensoleillé à l’arrière sur lequel je peux faire pousser quelques arbres fruitiers en pots et des fleurs dans des jardinières. Parfois, je m’assieds là le soir, avec un bon livre, et je me sens bien. Ça me suffit.
Je suis presque déçue que mon harceleur ne soit pas de service ce soir. Je suis bien consciente que ce n’est pas la plus saine des réactions, mais je souris malgré moi.
Je me douche, m’attardant trop longuement sous le jet. L’eau chaude n’est pas gratuite, mais aujourd’hui, je m’offre ce petit luxe pendant que je laisse couler mes larmes. Comme je m’y attendais, je pleure la perte de Willow.
– Repose en paix, princesse, je murmure sous l’eau chaude qui se mélange à mes larmes.
Sans trop traîner, je sors et me sèche.
J’enfile un pantalon de yoga noir, un débardeur violet et un grand sweat-shirt gris foncé dont l’encolure retombe sur mes épaules, et je vais d’un pas lent me préparer à dîner. Je réchauffe une soupe de légumes que j’ai préparée il y a deux jours et fais griller du pain. Comme il reste assez de soupe pour remplir un petit Tupperware, je sors avec ma boîte dans le couloir et vais frapper à la porte de madame Jenner. Quand elle répond, je souris.
– Vous avez déjà dîné ? J’ai de la soupe de légumes si vous voulez.
Elle me fait un grand sourire.
– Oh, mon Dieu, comme tu es gentille. Merci beaucoup.
Je lui rends son sourire.
– De rien. Bonne soirée, Madame Jenner.
De retour dans ma cuisine, je dispose mon repas sur un plateau que j’emporte dans l’unique autre petite pièce. Je m’assieds à même le sol, le dos calé contre ma loveuse, pour manger. Dans le studio, il n’y a pas beaucoup de place pour des meubles mais ça me suffit parce que je n’y fais pas grand-chose. J’insère le DVD des Évadés, l’un de mes films préférés, et je lance la lecture. Pour économiser un abonnement au câble, je compte sur les DVD que je trouve dans les vide-greniers, mais de manière générale, je préfère lire, alors tout va bien.
Après avoir fait la vaisselle, je m’endors devant le film et lorsque je vais me mettre au lit, il est plus de minuit.
Mon réveil sonne à sept heures, je m’extirpe du lit et je passe mon survêtement. Comme il fait frais ce matin, je mets mon cache-oreilles et une veste polaire. Je m’étire devant mon immeuble pendant une ou deux minutes, mon souffle forme des nuages blancs devant moi quand je m’élance dans la rue. La main dans la poche, je serre mes clés dans mon poing, comme l’instructeur d’autodéfense nous l’a appris pendant les cours au collège universitaire. Ça me rassure. Je les agrippe jusqu’à ce que je commence à courir sur la piste peu fréquentée du parc, puis je ferme ma poche pour protéger mon trousseau et je mets mes écouteurs pour écouter de la musique sur mon iPod. Je cours mes cinq kilomètres habituels et je rentre chez moi en me sentant forte et revitalisée.
Je prends une douche rapide, sèche mes longs cheveux noirs et les attache en queue-de-cheval. J’enfile un jean usé et un pull gris trop grand pour moi. C’est mon jour de congé, et j’envisage de le passer à traîner. Plus tard, j’irai faire un saut à la bibliothèque puis je passerai le restant de la journée sur mon balcon, sous une couverture, avec un bon bouquin et une tasse de thé. Je m’interroge brièvement sur les bienfaits de ce projet sur ma vie sociale. Pendant que les autres jeunes de vingt-deux ans font la grasse matinée avant de sortir en discothèque, je fais provision de sachets de thé. Mouais.
Une demi-heure plus tard, après avoir fait mon lit et rangé mon appartement, je sors pour me rendre à la bibliothèque du quartier quand je remarque une BMW gris argenté garée à une rue de la mienne. Je n’y connais rien en voitures, mais je note le modèle, une M6. Je souris intérieurement. En service aujourd’hui, je vois.
J’arrive à la bibliothèque, où je passe environ une heure à choisir des livres pour la semaine. Quatre romans, un livre de recettes de cuisine bon marché et un ouvrage sur la Seconde Guerre mondiale. Pour l’instant, je n’ai peut-être pas les moyens de faire des études, mais il suffit d’une carte de bibliothèque pour accéder au savoir. Alors chaque semaine, je sélectionne un nouveau sujet.
Sur le chemin du retour, je repère le grand beau brun à une centaine de mètres dans mon dos. Il marche d’un pas tranquille en faisant semblant de parler au téléphone.
Je prends une décision. Je dépasse mon immeuble, j’accélère légèrement le pas et, en bifurquant à l’angle, je m’élance au pas de course et enfile une petite allée entre deux immeubles. Je fonce vers le bout de l’allée avec l’intention de contourner le pâté de maisons pour arriver dans son dos.
Essoufflée, je ressurgis dans ma rue et marche d’un pas rapide au bout de ma rue pour jeter un œil à l’angle. Comme de bien entendu, il est planté au milieu du trottoir, visiblement confus, à se demander où je suis passée. Je me rapproche à petits pas dans son dos et dis d’une voix forte :
– C’est mal élevé de suivre des inconnues !
Il fait volte-face et recule d’un bond, en aspirant de l’air entre ses lèvres légèrement entrouvertes. Il a les yeux écarquillés.
– Mon Dieu ! Vous m’avez fichu la trouille !
Incrédule, je le regarde d’un air mauvais.
– C’est moi qui vous fiche la trouille ? C’est vous qui me suivez comme un détraqué. (Je penche la tête sur le côté.) Au fait, un tuyau, essayez d’être plus discret.
Je plisse les yeux. Silencieux, il m’observe intensément, sans fermer la bouche. Sa bouche ! Ses très jolies lèvres ! Ne te laisse pas distraire, Evie ! Rien ne dit que ce n’est pas un tueur en série ! Au mieux, il est bizarroïde. Je plante mes poings sur mes hanches.
– Ne désespérez pas. Avec une formation, vous pourriez vous améliorer. Vous devriez pouvoir trouver une vidéo instructive ou un tutoriel… peut-être un manuel sur le sujet ? Traquer des inconnues pour les nuls ?
Je hausse un sourcil. Immobile, il continue de me fixer sans dire un mot pendant quelques secondes, puis il éclate de rire.
– La vache, vous avez du caractère.
Je sens qu’il apprécie. Et son rire, wouah, très agréable.
Je l’examine un instant. Et moi qui le trouvais séduisant de loin ! De près, il a un physique ravageur, une mâchoire carrée, un nez droit et des yeux brun foncé. Si imperfection il y a, c’est qu’il est trop parfait. Grand, large d’épaules, il est très viril avec sa barbe de trois jours. Et quand il rit comme ça, une partie de mon âme, celle qui renferme des secrets que je me cache à moi-même, essaie de s’élancer vers lui, comme si sa joie aimantait mon cœur de manière invisible. C’est fou. Je ne connais même pas ce mec.
– Bon, on arrête de jouer maintenant, dis-je. Pourquoi me suivez-vous ?
Je le considère d’un air interrogateur, mais sincèrement, je ne me sens pas nerveuse. Il ne dégage rien de menaçant. Et je sais de quoi je parle, puisque j’ai côtoyé toutes sortes de barjots. On peut même dire que je suis experte en perversions humaines.
Alors, il fait un geste qui me déstabilise complètement. Il se passe la main dans son épaisse chevelure, baisse la tête de façon à me regarder par en dessous, et arque les sourcils d’une manière qui lui donne un air timide et peu sûr de lui, et pourtant sexy en diable. Je pourrais tomber en pâmoison. C’est la mimique qui tue. Je parie qu’elle fait tomber toutes les filles comme des mouches.
Mais quand il parle, je redescends sur Terre.
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